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Un quart d'hcure après, les deux officiers botte à botte grimpaient le
raidillon qui mène au champ de manoeuvre. Le jour s'était levé, un jour
sale, tout embrumé, et Dupitray crachait désespérément - un vieux res-
tant de pituite mal soignée. Arrivé sur !e terrain, le colonel, se haussant
sur les étriers, fouilia l'hori:oe. On descendit d'abord vers les docks du
campement, puis on obliqua vers la route du Polygone, on redescendit
vers Guyancourt ; rien, rien, pas l'ombre d'un cavalier.

-Ah çh, où sont-ils tes anciens ? demanda le général.
-Evidemment, ils n'y sont pas. Je n'avais pas réfléchi. C'est aujour-

d'hui mercredi, ils doivent travailler sur le3 grandes routes.
-Sais tu sur quelles routes
-Ça dépend... Le secteur varie. Tu comprends, il faut laisser aux

capitaines commandants une certaine latitude.
-Bon ! Je vois que nous ne trouverions rien. Eh bien alors, que veux-

tu me montrer à la place ?
-Les recrucs? Veux-tu voir les recrues?
-Elles ne doivent pas encore savoir grand'chose; mais enfin, je veux

hien. Où sont-elles, tes recrues ?
-Mais... sans doute sur le terrain...
-Pas du tout, nous en venons, nous les aurions vues quelque part.

Elles doivent être aussi sur les grandes routes. Alors fais-moi voir autre
chose.

-Veux-tu examiner les élèves brigadiers au quartier ?
-Ça, c'est intéressant, ça me va.
On revint à Versailles, et le général et le colonel montèrent à la salle

des écoles. L% porte était fermée.
-Allonç, tes élèves brigadiers sont aussi sur les granles routes ?
-Sans doute... puisqu'ils ne sont pas à la théorie.
-Alors, décidément tu ne peux rien me montrer du tout?
-Mais si, sapristi, jo ne veux pas te laisser partir comme ça. Veux-tu

aller à la salle d'armes 1 Tu verras au moins les prévôts.
-Les prévôts?... Enfin, je veux bien voir tes prévôts.
î- salle d'armes était fermée ! Quant aux écuries, elles étaient vides.

-Allons, décidément, tout le monde est sur les grandes routeP, soupira
le général.

-Mais si le quartier est vide, c'est précisément parce qu'on travaille
au dehors. Tiens, une idée, veux-tu voir les cuisines ? Il y a certainement
du monde aux cuisines.

-En es-tu bien sûr ? Enfin, allons aux cuisines.
Le général Deathières entra. O bonheur, les cuisiniers étaient à leur

poste! Le général prit une cuillère en ruolz qu'on lui tendait - lacuillète
de la dégustation - et goûta un succulent bouillon aux choux.

Cela fait, il bêla son chaval, puis se mettant en selle :
-C'est égal, Dupitray, avoue que je n'ai pas de chance. Partir de

Paris à cinq heures <du matin, et faire quarante kilomètres - cheval, rien
que pour goûter ta soupe, c'est dur. AllonP, adieu, J'espère être plus lieu-
reux une autre fois.

Et le général Deathières reprit pensif le chemin de Paris, suivi de l'or-
donnance Perdriol, tandis que le colonel l)upitray décontenancé mur-
murait :

-Aussi, quelle drôle d'idée de ne pas me prévenir.
Riciu.u> O'MoNitov.

L'ABUS l)U TABAC
Le vieux Noilë(lisant sa gazette).-Ça, c'est original, par exemple!

Voilà t-il pas que dans l'accident de -chemin de fer qui vient d'arriver,
tous les occupants du char-fumoir ont'été tués au blessés et que pas un
seul des passagers des autres chars n'a eu une égratignuro

Ane Noé (triomphante).-Tu vois, Noë, quand je te disais ! Voilà où
conduit l'abus du tabac.

UN OBSERVAE'l'UR
Le patron.-C'est vous qui désirez être employé dans ce magasin
L'aspirant.-Oui, monsieur.
Le patron.-Vos certificats sont bone et vous me plaisez beaucoup mais,

dites-moi, êtes vous marié!
L'aspirant.-Non, monsieur.
Le patron.-Dans ce cas là il n'y a rien de fait, nous nc prenons ici que

des gens mariés, les célibataires n'obéissent pas aussi bien.

1LÉI[AlILITATION
C'était à l'hopital ; un célèbre cliii urgien, examinant la blessure d'un

malheureux soumis à ses soins fit remarquer qu'on lui voyait la cervelle.
-Ah, Docteur, s'écria le blessé sortant de sa torpeur, ayez done l'obli-

geanco d'écrire de suite à mon père, car il m'a toujours accusé de n'en pas
avoir pour un sou.

AUJOll>I)'l[UI ET I)EMAIN
Madame (sanglotant)-- Edouard, vous êtes le dernier des hommes

pour me rendre ainsi la vie intolérable. Ah, que je voudrais êtrc morte !
IfHuit jours après, madame poursuirait en -2<,tum de doummags, la

compagnie du chemin de 1>r où son nari avait trouvé la mort dans uon
accident.

Ma:imi ic- ~~-.,- oi propre, à laL'EXTRAIT ORCHITIQIJE CONCENTRÉE DU URt FED. J. DEMERS, t':,' ---- ~-~,ii


